De  M.  Jean-François  LlEÜTAUD  ; 


Commandant  - Général  de  la  Garde- 
Nationale  de  Marfeille , aux  Bataillons 
^ui  compofent  t Armée  de  cette  Ville» 
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ESSIEüRS  Eï  CHERS  FRERES  O’ARMES  l. 


i 


Votre  confiance  eft  un  dépôt  précietist  j donè 
jé  vous  fuis  comptable.  Je  mets  dans  Texercice 
des^  fondions  que  vous  avez  bien  voulu  me 
départir  j toute  l’activité  èc  le  zèle  dont  je  fuis 
capable  je  ferais  lüieux  ^ sM  était  en  mon 
pouvoir  de  mieux  faire.  Je  ne  vais  point  au- 
dé  vaut  des  éloges  ; il  eft  plus  doux  pour  moi 
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d'être  térrroin  de  votre  patriotiftie  , que  d’éta- 
blir entre  nous  un  commerce  menfonger  de  fé- 
licitations. 

Ceft  pour  vous  parler  le  langage  de  la  vé- 
rité que  je  prends  aujourd’hui  la  plume  , que 
rua  main  fe  fèche  , lî  elle  eft  guidée  par  un  au- 
tre fentiment  que  celui  de  votre  gloire , & du 
dehr  que  j’ai  de  contribuer  à la  tranquillité  pu- 
blique. ; ' 

Elle  ferait  entière  ; votre  bonheur  le  ferait 
aufli  , & rien  ne  manquerait  à la  profpénté  de 
notre  chère  Patrie  , h tous  les  Soldats  de  1 Ar- 
mée , à la  tête  de  laquelle  vous  avez  daigné  me 
placer  ^ voulaient  bien  me  féconder  , en  fe  pé- 
nétrant de  quelques  vérités  utiles  , en  réfléchif- 
fant  fur  les  avantages  inféparables  de  l’ordre 
& de  la  Eibordination. 

Ce  n’eft  pas  pour  moi , Messieurs  , que  je 
réclame.  Vous  m’avez  comblé  de  témoignages 
d’attacheme^nt  qui  ne  s’effaceront  jamais  de^ma 
mémoire.  Vous  avez  impofé  une  nouvelle  tâche 
à ma  gratitude,  mais  mes  principes  étaient  faits  ^ 
& rien  ne  pouvait  ajouter  à ce  que  j’avais  pro- 
mis d’entreprendre  , pour  allier  le  bienfait  de  la 
régénération  avec  la  fauve-garde  de  la  tranquil- 
lité publique. 

Seul , je  ne  pouvais  rien.  Mes  vœux  auraient 
été  impuiffans , fi  vous  ne  m'aviez,  fécondé. 

J’ai  vu  les  haines  5c  refprit  de  parti  dirparaî- 
tre.  J’ai  vu  toutes  les  nuances  fe  fondre  fous 
l’étendart  des^  couleurs  patriotiques  ; ôc  lî  toute 
ma  vie  n’était  qu'une  longue  ftiite  de  douleurs 
& d’amertumes  , je  m’en  confoîerais  par  le 
fouvenir  du  jour  foîemnel  de  notre  fermant  fé-; 
dératif. 


Pourquoi  faut -il,  mes  chers  Concitoyens  i 
que  je  trouve  encore  parfemee  d’epines  , cette 
route  que  vos  mains  couvrirent  des  palmes  de 
la  paix.  Te  viens , pour  la  dernière  fois  , peut- 
être  , épancher  mon  cœur  dans  le  fein  de  vos 
Bataillons.  Je  ne  vous  dilTimuIerai  point  les 
peines  qui  m’entourent , les  judes  motifs  de  foUi- 
citude  qui  m’afïligent , ce  que  vous  avez  à crain- 
dre , ce  que  vous  pouvez  efperer  /je  dis  mieux  , 
ce  què  vous  êtes  certains  d obtenir  , li  vous  le 

voulez  bien.  . , . 

Ne  défapprouvez  point  ma  franchife  , à Dieu 
ne  plaife  que  j’attaque  perfonne  en  particulier  I 
Je  ne  vais  à la  recherche  des  faits  , que  pour 
prévenir  le  mal  ^ ou  pour  faire  éclater  au  grand 
jour  le  mérite  d’une  bonne  aéhon  y mais , le  di- 
rai je  , mon  cœur  eft  navré  , les  forces  m’aban- 
donnent , lorfque  je  vois  la  tiédeur  prendre  la 
place  du  zèle  , le  fervice  dédaigné , ou  mal  fait  , 
les  poftes  déferts , ou  réduits  à un  petit  nombre 
de  Citoyens  , qui  fe  haraffent  pour  remplacer 
ceux  qui  les  quittent  , louvent  meme  , avant 
; d’être  arrivés  , de.  la  Parade-,  aux  lieux  qui  leur 
font  affignés.  . 

Les  Poftes  font  tirés  au  fort  ; mais  on  ne  ref- 
pede  pas  cet  ordre  de  chofes  ,*  plufieurs  veulent 
choifir  , après  que  le.  fort  a décidé. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  fubordînatiori  ^ 
- de  l’obéiflance , qui  (ont  pourtant  le  nerf  du 
fervice  militaire.  Je  m*en  rapporte  aux  faits  dont 
vous  êtes  tous  les  jours  les  témoins.  Je  m’en  rap- 
porte aux  plaintes  fans  nombre  qui  m arrivent  , 
qiîe  je  fuis  obligé  d’écouter  y que  je  tT€n>ble 
également  d*écondiure  , ou  de  trop  accueillir.  ^ 

L’erreur  eft  le  partage  de  l’homme  ^ j’ai  tous 
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jours  cetté  idée  préfente  à refprit  ; & }e  ne 
m’attendais  pas , je  l’avoue  , à la  trifte  néceffité 
d’avoir  toujours  des  prétentions  à réprimer,  des 
équivoques  à démêler  , des  injures  ou  des  mal- 
entendus à faire  oublier. 

Epargnez-moi , de  grâce  , ces  détails  , qui 
prennent  fur  un  temps  que  je  ne  réferve  point 
pour  moi , que  j’aime  à vous  confacrer  tout  en- 
tier. Un  peu  de  condefcendance  pour  vos  Chefs 
dans  les  Bataillons  rerpeélifs , peut  affranchir  iine 
foule  d’obUacies  , & me  laiffer  le  moyen  de  vous 
être  infiniment  plus  utile. 

J’ai  tenté  d’appaifer  , d’anéantir  des  diffentions 
ntefiines  dans  quelques  'Bataillons.  Je  me  félici- 
itais  à peine  d’avoir  réuffi  , que  les  feux  ont  percé 
fous  la  cendre  , & je  vois  agiter  de  nouveau  , 
avec  une  forte  de  fcandale  , des  queftions  où  fa- 
mour-pfopre  a plus  de  part  que  le  patriotifme. 

Bientôt  les  Comités , formés  par  vos  fuffrages  , 
auront  moins  l’air  d’une  affemblce  militaire  , que 
d’un  tribunal  établi  pour  connaître  des  injures  & 
de  toutes  les  rixes  particulières. 

J’ai  propofé  quelques  points  de  Réglemens  ; 
mais  je  les  ai  livrés  à votre  difeuffon.  Je  me  fuis 
févérement  abfienu  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
nn  caraétère  pénal  ou  trop  rigoureux.  Je  fens 
combien  il  eft  jiifte  de  dlfcuter  ^ mais  fentez  aufii 
combien  il  eft  néceffaire  de  finir.  Voyez  le 
relâchemeijt  prêt  à s’introduire  , s’il  ne  l’eft 
déj^  ; la  faifon  rigoureufe  approcher , & l’armée 
s’amoindrir. 

II  fembîe  qu’on  confpire  contre  fa  formation 
& fon  exiftence.  On  fe  plaint  de  ce  que  l’armée 
n’eft  pas  organifée  , Sc  l’on  fe  tourmente  en  vains 
détails , pour  retarder  le  moment.de  fon  organt*? 
fation  complette. 


Au  nom  de  la  Patrie , mes  chers  Concîfoyehs  J 
au  nom  de  "la  Liberté  que  nous  venons  de  con» 
quérir , au  nom  de  l’honneur  , qui  eft  votre  Dieu , 
allons  au  but.  Rallions-nous , fâchons  obéir  , ii 
nous  voulons  êcre  dignement  commandés  ; que 
peuvent  des  éifceaux  difperfés  , que  peuvent  les 
membres  fans  corps  ? Rien  ; c*eft  une  vérité  auiîi 
ancienne  que  le  monde.  Les  Romains  la  fenti- 
rent  : ils  furent  libres  & maîtres  du  monde  , parce 
que  leur  force  naiffait  de  Tunion,  IL  déchûrent , 
ils  s’anéantirent  , lorfque  les  militaires  devinrent 
difcoureurs  6c  courtifans. 

' Vous  ne  trouverez  en  moi  ni  l’un  ni  l’autre  ; 
mais  vous  y rencontrerez  toujours  la  fenrinellede 
la  Patrie  , qui  gardera  fon  porte  avec  conrtance, 
qui  vous  dira  la  vérité  fans  aigreur  , qui  fe  phut 
à l’écouter  fans  murmure , 6c  qui  voit  avec  peine 
un  avenir  effrayant  , fi  vous  n’avez  la  CageiTe 
d oppofer  une  digue  au  torrent  qui  nous  menace. 
Vous  êtes  libres  , oui  , fans  doute  , vous  i’étes  ; 
mais  les  foldats  de  la  Patrie  doivent  la  fervir  fans 
s’appercevoir  qu’ils  remplifient  une  tâche  ,*  il  faut 
qu  âpres  avoir  pofé  vos  faifceaux  d’armes , vous 
puiflîez  , certains  de  vous-mêmes  , aflfurés  de 
votre  union  , vous  livrer  aux  transports  de  la 
gaieté  qui  vous  caraâérife  , vous  rartembler  d’un 
inrtant  à l’autre  en  phalanges  inexpugnables , 6C 
que  la  vivacité  Marleillaife  éclate  dans  vos  jeux 
"comme  dans  vos  manœuvres. 

Voyez  les  malheurs  récens  de  Nîmes  êc  de 
Lyon  J voyez  le  commerce  languir  , les  atteliers 
déferts  , le  luxe  toujours  impatient  de  jouir  ,, cal- 
culer aujourd’hui  fes  jouîffances  , les  refferrer  , 
& réduire  les  artirtes  , les  ouvriers  à l’inaêlion. 
Le  commerce  veut  marcher  d\in  pas  libre. 
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h’eft  point  à çôté  d’un  vpkan  prêt  à hrmr  une 
éruption , qu’il  fe  repofe.  La  nature  a tout  fait 
pour  nos  climats  , & pour  nos  côtes  ; elle 
appelle  toutes  les  Nations  dans  votre  Port.  Ne 
foutfrez  pas  que  nos  voifms  & nos  rivaux  nous 
les  enlèvent  -,  ôc  puifque  iMarfeille  fut  la  première 
Ville  du  Royaume  qui  courut  embraffer  la  ftatue 
de  la  Liberté  , il  eft  iufte  , U eft  naturel  qu’elle 
ibit  la  première  à bannir  de  fon  enceinte  la  licence 

les  dilfentions.  Voyez  les  dangers  qui  nous  en- 
tourent , ils  deviennent  toujours  plus  preffans  ; 
les  ennemis  de  la  Nation  la  menacent  encore,,. 
^ vous  dormiriez  ! On  parle  fans  cefle  de  pa- 
triotifnie , mais  ce  mot  qui  dit  tout  , ne  ferait* 
il  qu’un  vain  fon  ? On  peut  vous  égarer  , ÔC  lorf- 
que  vous  avez  conquis  la  liberté  , vous  aurez  peut- 
çtre  encore  vos  foyers  à défendre  , vos  femmes  9 
vos  enfans  ^ ferons-nous  en  état  de  repoulfer  l’en- 
nemi  fi  la  difeorde  fe  mêle  , fe  perpétue  dans 
nos  Bataillons] 

Vous  avez  étonné  fUnivers  9 forcez-le  a vous 
admirer.  Les  befoins , les  échanges  ôc  votre  ac- 
tivité 9 le  forceront  bientôt  à vous  enrichir. 

J’aime  à me  lailTer  entraîner  vers  cette  féduî- 
fante  perfpeélive.  Il  dépend  de  vous  qu  elle  ne 
fuit  point  une  illufion. 

Et  Cl  de  tels  avantages  vous  font  indifferens , 
fl  la  certitude  de  votre  bonheur  ne  vous  tou- 
che 9 fi  vous  vous  agitez  toujours  fans  but  9 au 
gré  de  quelques  hommes  dangereux  que  j’ai  déjà 
fignalés  9 fouffrez  du  moins  que  ce  .foit  au  rang 
de  Volontaire  que  je  me  fixe  pour  gémir  fur  le 
fort  de  ma  Patrie  ; mais  n’attendez  pas  que  le 
mal  foit  fans  remède  pour,  mettre  à ma  place 
celui  que  vous  croire»  le  plus  digue  de  l’occuper. 
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Je  dis,  fans  emphafe  & fans  prétention , que  fai 
^iait , que  je  fais  encore’ , que  je  fuis  prêt  à faire 
fans  Geffe  tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir  ^ je  ne 
puis  mieux.  Mais  fi  vous  ne  me  fecoâidez  , vous 
ailez  m’autorifer  à croire  que  vous  penfez  qu’un 
autre  pourra  mieux  faire  ; alors  ne  balancez  pas  j 
choifilfez  , nonfmez  , & plus  vous  en  trouverez , 
plus  je  ferai  glorieux  d’être  né  dans  un  pays  qui 
offrira  tant  de  bons  Citoyens  , pour  le  fervice 
le  plus  pénible  , le  plus  femé  d obffacles  ^ mais 
qui  ne  fournit  à mon  cœur  qu’un  fiijet  de  con- 
folation  bien  douce  5^  lorfqu’îl  me  procure  l’occa- 
fion  de  vous  jurer  un  attachement  fans  bornes  j 
& tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable,  . 

J.  F.  LIE  UTAUD  , 
Commandant-Général  de  la  Garde  Nationale» 


A MARSEILLE. 

De  l’Imprimerie  de  Jean  Mossy  , Père  Fils  J 
Imprimeurs  de  la  Nation,  du  Roi  Sc  de  la  Ville. 


